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1
Deux femmes, Meredith et Madyson, chez cette dernière. Se voient et discutent. Voilà, c'est une discussion entre deux femmes, peut-être que ça ne bouge presque pas, bruit de la ville au loin, ou des oiseaux plus près,peut-être d'un chantier, allez savoir. Enfermées ou pas, au choix, ce n'est pas le principal. Le principal, c'est la discussion, c'est le fait que ces deux femmes discutent, et que le désordre menace.
 
MADYSON. - Allez ma poule, on y presque, on est presque au salon.
MEREDITH. - Je ne m'étais jamais rendu compte qu'il y avait autant de distance entre le pas de ta porte et ton salon.
MADYSON. - Oui, c'est vrai, c'est sans doute vrai, c'est assez... démesuré.
MEREDITH. - Pourtant je suis venue un sacré tas de fois.
MADYSON. - Oui, un sacré tas de fois, et pas toujours des glorieuses.
MEREDITH. - Tu parles de quand ton mari est mort  ?
MADYSON. - Je parle de quand mon mari est mort oui. Pauvre Andrew. Tu vois, plus que quelques pas et on est assise.
MEREDITH. - Mais aujourd'hui  ?
MADYSON. - Pourquoi tu t'arrêtes  ? Quoi aujourd'hui  ? Aujourd'hui rien du tout  ! Aujourd'hui, pour l'instant, on dit que rien du tout.
MEREDITH. - Regarde Madyson, regarde mes mains...
MADYSON. - Qu'est-ce qu'elles ont tes mains  ?
MEREDITH . - Bah elles tremblent mes mains  !
MADYSON. - Rester debout plantée comme un piquet va pas t'aider à moins trembler ma vieille.
MEREDITH. - Oui mais aujourd'hui...
MADYSON. - Tu m'emmerdes Meredith  ! Aujourd'hui rien  ! Aujourd'hui pour l'instant n'existe pas  ! Pour l'instant c'est... C'est un aujourd'hui comme les autres  ! Si tu ne peux pas rentrer ça dans ton crâne de piaf...
MEREDITH. - Sois pas si dure avec moi  !
MADYSON. - Je suis désolée, je m'emporte...
MEREDITH. - C'est normal, vu les circonstances...
MADYSON. - Vu aucune circonstance  ! Je ne veux pas entendre parler de quelques circonstances que ce soit  ! On s'assoit, on bavarde, et c'est tout pour le moment  !
MEREDITH. - Eh merde, ça y est je pleure... Je suis à peine arrivée tu vois, à peine là et je pleure déjà. Attends, attends ne t'énerve pas je ressors, enfin non je ne ressors pas, je ne suis pas encore sortie, je sors et je re-rentre, voilà, c'est ça, je m'essuie la tronche, et je re-rentre.
MADYSON. - OK. OK. OK.
 
Meredith sort et re-rentre
 
MADYSON. - Trois pas, pas de larmes, nickel, bravo ma poule  ! Oh putain ça s'embue, ça s'embue, bordel de merde  ! 
MEREDITH. - C'est parce que tu m'as dit «  bravo ma poule  », ça m'a touchée, et...
MADYSON. - Fais quelque chose, agite les mains, tords-toi les doigts  ! Si tu pleures je pleure, et si on pleure toutes les deux, à part avoir l'air de connes, on ne sera pas plus avancées  ! Reprends-toi chérie, s'il-te-plait, allez, courage  !
MEREDITH. - Oui, oui, d'accord, oui, pardon, tu vois je le fais, je prends sur moi, j'agite les mais et je me tords les doigts, mais mes yeux s'embuent et je voudrais ne pas te regarder et que tu ne me voies pas mais je n'arrive pas à ne pas te regarder et toi tu me vois, et tu ne détournes pas la tête, absolument pas la tête.
MADYSON. - Allez, c'est bon, ça va aller, respire un coup, hop, viens par là, que je t'embrasse.
MEREDITH. - Je ne ressors pas, je ne re-rentre pas non plus, on ne va pas faire ça à chaque fois, si  ?
MADYSON. - Non, c'est bon. Allez, on se fait une bise, on se fait une bise pour dire que tout va bien.
MEREDITH. - Oui, je te fais la bise, d'accord, viens-là que je t'embrasse.
MADYSON. - Bordel de Dieu, t'as les mains sales mon pauvre machin. T'as les ongles trop longs, tu ne vois pas que t'as les ongles trop longs  ? Faut te les faire couper, faut faire ça, couper tes ongles, tu risquerais de te griffer, ce serait dommage que tu te griffes non, que tu fasses ça, que tu te griffes sans le vouloir à cause d'un mouvement brusque qui te sort d'on ne sait pas où, juste parce que personne n'a pensé à te couper les ongles. Pourquoi tu me regardes comme ça  ? 
 
Comme une plage de silence, c'est long et inquiétant, ça nécessite d'être brisé.
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MEREDITH. - Je vais arrêter de travailler tu sais. Ça m'emmerde de me lever le matin pour aller au bureau, je m'en suis rendu compte il y a un mois, à peu près. Je me lève, et je me dis  : ça m'emmerde. Ça m'emmerde tellement que le week-end, tu sais, le week end quand je me lève je ne pense pas à rien, ou je ne pense pas à l'oisiveté de la journée qui m'attend, non, le premier truc auquel je pense, c'est qu'il faut que je profite à fond, parce que ça ne dure que deux jours et qu'après j'ai le droit à cinq fois huit heures à m'emmerder. Cinq fois huit heures, tu te rends compte  ? Quarante heures par semaine à m'emmerder. C'est pas que j'ai rien à faire,  j'en ai plein des trucs à faire, pas trop non, c'est un métier finalement sympathique que je fais, qui peut être épanouissant, je vois bien que la plupart de mes collègues trouvent ça épanouissant, non, d'ailleurs, ce n'est pas juste, ce n'est pas qu'ils trouvent que c'est épanouissant, c'est qu'ils s'épanouissent  ! Tu te rends compte  ? Voilà, je passe mes journées à m'emmerder, à faire des choses qui m'emmerdent, et autour de moi des gens qui font les mêmes choses, exactement les mêmes choses que moi, eux, ils s'épanouissent. Je fane au milieu d'un putain de champ de pâquerettes. 
MADYSON. - Et tu voudrais faire quoi  ?
MEREDITH. - Je n'ai plus envie d'en parler.
MADYSON. - Tu ne peux pas aborder un sujet et refuser d'en parler après, ça ne peut pas marcher comme ça.
MEREDITH. - Écoute, j'ai décidé de suivre mes sensations, parce qu'on n'a qu'une vie et que je ne vais pas gâcher la mienne à ne pas suivre mes sensations, et elles me disent que je n'ai plus envie de parler, alors voilà, je m'exécute et je ne parle plus.
MADYSON. - Très bien. 
 
Un nouveau silence, à moins qu'il ne se passe quelque chose qui retient l’attention.
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MADYSON. - Tu sais que Margareth (ma frangine, pas ma copine) que Margareth-Ma-Frangine a encore fait des siennes  ? Tu le sais ou tu ne le sais pas  ? Quoi  ? Pas  ? 
MEREDITH. - Non je ne sais pas non.
MADYSON. - Dis-le alors, ça nous fera gagner du temps, plutôt que de secouer la tête comme une vieille poupée  !
MEREDITH. - Tu es dure Madyson. C'est juste que je n'ai pas envie de parler.
MADYSON. - Tu m'emmerdes avec tes sensations et ta capacité à avoir envie ou pas  ! Je peux pas faire conversation toute seule, au moins il faut que tu me donnes de quoi rebondir  ! Bon ça va, fais pas la gueule, c'était pour blaguer Meredith, on dira que c'était pour blaguer, tu m'excuses, c'était une façon de blaguer, pour te détendre, tu as l'air toute tendue, remarque, je comprends que tu le sois, je ne le suis sûrement pas moins, c'est juste que... Il faut que la façade tienne, tu vois, qu'on ne craque pas, qu'on ne montre pas les fissures des murs, parce que si même nous on s'y met, alors c'est foutu, foutu-foutu.
MÉRÉDITH. - Foutu-foutu oui...
MADYSON. - Sinon, alors, je disais, Margareth-Ma-Frangine, je t'ai déjà dit  ? Non  ? Ça y est tu recommences avec ta tête... Ok, alors si tu ne le sais pas je peux te le raconter. Tu veux que je te le raconte  ? Sérieusement, Meredith, je peux te le raconter, mais seulement si tu veux, si tu n'as pas envie je peux très bien ne pas le faire, parce que je dis qu'elle a fait des siennes, mais ce n'est rien de très grave, rien d'affreux ou d'irrémédiable, c'est juste... Ce que Margareth fait, ma sœur, pas ma copine, ce que Margareth-Ma-Frangine fait quand je dis qu'elle fait des siennes, c'est une succession de petites choses irritantes, de plus en plus irritantes parce qu'elles s'accumulent. Et tu sais bien, tu t'en doutes, ça fait un bout de temps que ça s'accumule, et comme on ne purge pas beaucoup, maintenant il suffit qu'elle fasse des madeleines pour que ça m'énerve. En fait c'est ça l'histoire, tu vois  ? Elle t'a fait des madeleines, je les ai avec moi, et ça m'a énervée, parce que quand elle m'a donné les madeleines en disant que c'était pour toi, j'ai compris qu'elle avait gagné, elle était, elle est la première à t'apporter des madeleines, elle m'a devancée et elle me le fait savoir. Ou peut-être que ce n'est pas ça, qu'elle a juste fait des madeleines parce qu'elle a envie de faire des madeleines, c'est ce que tu me dirais, hein, si t'avais envie de parler, tu me dirais ça. Oui je sais bien que tu me dirais ça... Tu fais chier Meredith, je vais pas parler toute seule, fais un effort  ! Tu veux boire quelque chose  ? Tu veux manger ses madeleines  ?
MEREDITH. - Je veux bien y goûter oui.
MADYSON. - Bois quelque chose avec alors, ça n'a pas l'air d'être moelleux-moelleux son truc, t'as vu  ? Non mais t'as vu  ? Si on presse avec les doigts, doucement comme ça, ça rebondit pas...
MEREDITH. - Ça doit rebondir  ?
MADYSON. - Oui, bon rebondir c'est peut-être pas exactement le mot, mais ça doit... enfin, tu vois, comme dans les pubs, ça doit s'enfoncer un peu et revenir à la normale, comme un petit rebond.
MEREDITH. - Et là ça ne le fait pas  ?
MADYSON. - Non, tu vois bien que là ça ne le fait pas, c'est pas pour dire du mal de ma sœur, tu vas dire que je cherche des prétextes pour dire du mal d'elle, mais c'est pas ça, pas ça du tout...
MEREDITH. - Ah mais je n'ai rien dit moi  !
MADYSON. - Oui, enfin, c'est une façon de parler, c'est pour dire ne pense pas ça, je sais que ça a l'air de ça mais ce n'est pas ça, ma sœur est ce qu'elle est, mais ça reste ma sœur et c'est une bonne cuisinière, assez bonne, non, allons y franchement  : c'est une bonne cuisinière... Mais là avec ses madeleines, elle s'est loupée, elles sont dures comme des pierres. Je vais nous chercher quelque chose à boire, il faut boire avec ça, sinon ça va... Je sais pas ce que ça va faire, mais pour sûr il faut boire avec ça.
 
Madyson va chercher à boire, nécessairement Meredith élève la voix.
 
MEREDITH. - Tu sais Madyson, il ne faut pas me faire dire ce que je n'ai pas dit, ni penser ce que je n'ai pas pensé, ou ce que tu crois que je pourrais dire ou penser si j'en avais – je ne sais pas moi – les capacités (d'ailleurs il ne faut pas croire non plus que je n'en ai pas les capacités), c'est contre-productif et c'est vexant.
 
Madyson revient avec les boissons.
 
MADYSON. - Dis donc, ce n'est pas la peine de hurler comme ça, tu hurles comme si ta vie en dépendait.
MEREDITH. - C'est que je veux que les choses soient claires.
MADYSON. - Elles le sont, pas d’inquiétude, j'ai bien compris  : je ne dois pas te prendre pour une conne ou te donner l'impression que je te prends pour une conne.
 
Le silence, ou le bruit de la boisson qu'on verse
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MADYSON. - Quoi  ? Je t'ai vexée  ? Ce n'est pas ce que tu as voulu dire  ? Je t'ai mal comprise  ?
MEREDITH. - Rien. Un petit peu. Si. Non.
MADYSON. - Oui, si, non, rien, je comprends pas. Tu veux pas être claire une fois  ?
MEREDITH. - C'était clair, c'était super clair, tu exagères, j'ai répondu à tes questions dans l'ordre  : quoi  ?  : Rien / Je t'ai vexée  : un petit peu / Ce n'est pas ce que tu as voulu dire  : si / je t'ai mal comprise  : non.
MADYSON. - D'accord. D'accord, très bien. Désolée de t'avoir vexée.
MEREDITH. - Un peu, juste un peu vexée. Ce n'est pas grave, je suis habituée, c'est ta façon d'être.
MADYSON. - Te vexer c'est ma façon d'être  ?
MEREDITH. - Non  ! Non, être... C'est ta façon de parler, tu as une façon de parler... directe, dure parfois, et donc ça peu être vexant.
MADYSON. - Je n'ai pas envie de vexer les gens.
MEREDITH. - Je suis sûre que tu n'as pas envie de vexer les gens Madyson, mais parfois ta tendance à...
MADYSON. - … être franche...
MEREDITH. - … à être franche, si tu veux, en tout cas... Eh, tu veux dire que moi je ne suis pas franche  ?
MADYSON. - Je n'ai pas dit ça, c'est toi qui déduis.
MEREDITH. - Parce que tu penses qu'on peut dire que quelqu'un est franc quand il vexe ses interlocuteurs  ?
MADYSON. - Ça peut être un moyen de savoir, non  ?
MEREDITH. - Ou peut-être que ça montre juste que cette personne qui vexe ses interlocuteurs confond la franchise et la cruauté.
MADYSON. - Parce que tu penses que je suis cruelle  ? C'est ça que tu viens me dire  ?
MEREDITH. - Je ne suis pas loin de penser que tu es cruelle, effectivement, mais non ce n'est pas ça que je viens te dire, d'ailleurs je ne viens rien te dire, tu le sais aussi bien que moi, on ne peut pas résumer la situation à ça.
MADYSON. - Sous tes airs tu n'es pas moins cruelle que moi.
MEREDITH. - Comment  ?
MADYSON. - Je dis que ce n'est pas parce que tu sais mieux enrober ton discours que tu es moins cruelle que moi.
MEREDITH. - Peut-être, mais en tout cas avec moi ça passe mieux.
 
Le silence, ou le bruit des gens qui boivent.
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MADYSON. - Alors  ?
MEREDITH. - Alors quoi  ?
MADYSON. - On va en parler  ?
MEREDITH. - Ha ha.
MADYSON. - …
MEREDITH. - Ça te fait peur à ce point-là  ? C'est ridicule. C'est ridicule...
MADYSON. - Ça ne te fait pas peur à toi  ?
MEREDITH. - Tu rigoles  ? Je suis morte de trouille. Pétrifiée, voilà, je suis pétrifiée.
MADYSON. - Si tu préfères on n'en parle pas maintenant.
MEREDITH. - Tu as exagéré, elles ne sont pas mauvaises.
MADYSON. - De quoi  ?
MEREDITH. - Les madeleines, elles ne sont pas si mauvaises.
MADYSON. - Ah bon  ? Elles ne sont même pas un peu sèches  ?
MEREDITH. - Je ne crois pas non. Tu en veux une  ?
MADYSON. - Je ne sais pas, elles m'ont l'air... pleines de beurre. Elles sont grasses non  ? Ah si, regarde, elles sont grasses, j'ai les doigts gras maintenant, ça c'est tout à fait ma frangine, il faut toujours qu'elle mette du beurre dans tout...
MEREDITH. - Moi je ne les trouve pas si grasses. Tu ne veux juste pas les goûter parce qu'alors tu seras obligée de dire que ta sœur a réussi ses madeleines, et ça te ferait trop mal au cul.
 
Nouveau silence, celui qui suit nécessairement les vérités qui tombent.
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MEREDITH. - Ils sont venus le chercher ce matin...
MADYSON. - Non, je ne peux pas, je suis désolée je ne peux pas, tu veux du thé  ? Tu veux du vin  ? Du blanc, du rouge  ? Moi je préfère le rouge, mais on peut prendre du blanc, j'en ai aussi  ? De la bière sinon, c'est bien la bière non  ? Ou de la vodka, j'ai ça aussi, du Martini, je peux faire du Punch, des Mojitos, je peux faire ce que tu veux, dis moi  ?
MEREDITH. - On ne va pas pouvoir y échapper tu sais. Eh merde, ça y est je pleure.
MADYSON. - Ah non  ! Ah non  ! Tu ne pleures pas sinon je pleure  ! Arrête  ! Arrête de pleurer sinon je... Oh putain ça y est je pleure  ! Je pleure, bordel  ! Tu veux une margarita  ?
MEREDITH. - Oui, une margarita c'est très bien, je crois me rappeler que tu les fais bien les margaritas...
MADYSON. - Oh bah c'est tout con tu sais, trois doses de Tequila, deux doses de Cointreau, une dose de jus de citron, et un glaçage au sel. Sèche tes larmes poupées, j'arrive avec des remontants.
MEREDITH. - Tu aurais autre chose que des madeleines pour accompagner  ?
 
Le temps que les margaritas soient prêtes, que Madyson revienne, peut-être qu'il s'est passé quelque chose, en tout cas Meredith a l'air bouleversée, comme va le remarquer Madyson.
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MADYSON. - Meredith, merde alors, tu as l'air toute bouleversée  ! 
MEREDITH. - Ah bon  ? J'ai l'air bouleversé  ? Tu veux dire plus bouleversée que je ne l'étais déjà  ?
MADYSON. - Puis, un peu effrayée même...
MEREDITH. - C'est que j'ai du voir quelque chose qui m'a fait peur.
MADYSON. - Quoi  ?
MEREDITH. - Je ne sais pas, je ne m'en souviens plus.
MADYSON. - Oui, mais par exemple, ça pourrait être quoi  ?
MEREDITH. - Une nuée de mouches quand j'ouvre une porte, ou qui apparaît de nulle part, me fond dessus et s'en va.
MADYSON. - C'est vrai que c'est effrayant une nuée de mouches.
MEREDITH. - Oui...
MADYSON. - Bois un coup, ça ira mieux. On trinque  ?
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

8
Sur le papier peint fleuri il y a une terrible trace rouge, mais si on ne sait pas qu'elle est là, on ne la remarque pas, alors ça va. On ne la remarque pas parce qu'il y a des coquelicots du même rouge sur le papier fleuri, alors on se dit que la trace c'est un coquelicot et on ne va pas plus loin, on a rarement le courage d'inspecter un papier peint fleuri de haut en bas et de droite à gauche pour être sûr qu'il est exempt de tâche. Meredith la voit bien, en revanche, la tâche, la terrible trace, elle ne peut pas ne pas la voir, même en fermant les yeux, même en tournant le dos au mur, même en étant ailleurs, en n'étant pas chez elle, en buvant une margarita, elle voit la trace, la terrible trace rouge qui l'obsède, et voit les évènements qui ont amené le papier peint à se marquer de la sorte, alors les larmes lui montent aux yeux, et elle cache sa détresse dans une nouvelle gorgée de margarita qui, même si elle est délicieuse, ne soulage absolument rien. Madyson se rend bien compte de la détresse de la femme qui est avec elle, son amie, qui doit bien être son amie puisqu'elles sont là ensemble malgré la tension insupportable qui règne partout, malgré la douleur qui semble soutenir le monde aujourd'hui, malgré la tristesse qui s'étend en vagues successives et implacables sur tout ce qui vit, mais Madyson a aussi dans sa tête, dans le vide atroce de sa vie une image qui la transperce, qui s'impose à elle et ne la laisse pas respirer, ne serait-ce que ça, respirer sans que ça soit douloureux. Comme un hoquet déchirant, comme un perpétuel point de côté, Madyson souffre de son image, de son souvenir irradiant, nucléaire, inexplicable. La vache qui broute pendant qu'on commet l'irréparable.
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MADYSON. - Tu n'arrives pas à t'en défaire non plus  ?
MEREDITH. - Ça me mange, mais je ne vais pas te l'expliquer, tu sais très bien.
MADYSON. - C'est arrivé si vite, c'est arrivé juste avant que ma sœur amène les madeleines, on aura beau dire mais ce qui est sûr c'est qu'elle est réactive...
MEREDITH. - Juste après que j'ai pris la décision de quitter mon travail. D'un coup, tu as vu comme c'est arrivé d'un coup  ?
MADYSON. - Tu veux encore un verre  ?
MEREDITH. - Je veux tous les verres que tu peux me servir.
MADYSON. - Tu sais pour combien de temps il y en a  ?
MEREDITH. - Comment ça  ?
MADYSON. - Je ne sais pas, je me suis dit que peut-être quelqu'un t'aurait dit quelque chose, à moi personne ne m'a rien dit, mais c'est normal, je ne suis pas sympathique, enfin... Je ne suis pas avenante, je n'ai pas une bonne gueule alors on ne me répond pas.
MEREDITH. - Il faudrait peut-être juste que tu apprennes à poser des questions.
MADYSON. - T'es pas chiée toi...
MEREDITH. - Non mais c'est vrai, tu devrais juste apprendre à bien formuler, pour...
MADYSON. - Pour quoi faire  ?
MEREDITH. - Pour qu'on ait envie de te répondre.
MADYSON. - Alors, quelqu'un t'a dit quelque chose à toi  ?
MEREDITH. - Absolument rien.
MADYSON. - Mais tu as demandé au moins  ?
MEREDITH. - Bien sûr. J'ai hurlé, j'ai supplié, j'ai souri, j'ai pleuré, j'étais même prête à sucer le premier venu si ça pouvait apporter une réponse.
MADYSON. - Et  ?
MEREDITH. - Comme je t'ai dit, rien.
MADYSON. - Tu vois  ! Moi ils m'ont mis un coup dans le nez en me disant qu'il fallait que je reste polie. Mais au moins j'ai encore ma dignité.
MEREDITH. - T'es dégueulasse. Tu comptes sur les autres pour se salir.
MADYSON. - J'ai été élevée par des parents alcooliques.
MEREDITH. - Et alors  ?
MADYSON. - Il y a forcément un lien.
MEREDITH. - Oui, tu dois avoir raison.
MADYSON. - Oui...
MEREDITH. - Oh putain non...
MADYSON. - Quoi  ?
MEREDITH. - Je vais m'effondrer en pleurs.
MADYSON. - Tu ne veux pas tomber dans les pommes plutôt  ?
MEREDITH. - Non, je suis désolée, je n'arrive pas à le retenir, je sens, ça monte.
MADYSON. - Bois un coup  ! Fais quelque chose bordel  !
MEREDITH. - Mais si je te dis que je ne peux rien faire c'est que je ne peux rien faire nom de Dieu  !
MADYSON. - Tu n'as pas le droit de faire ça  ! Tu n'as pas le droit de me claquer entre les doigts  !
MEREDITH. - Si ç'avait été toi je t'aurais soutenue, t'es vraiment dégueulasse  !
MADYSON. - T'en veux une  ? Je vais t'en foutre une ma vieille  ! Promis, je vois une larme sortir, j'entends ne serait-ce que l'ombre d'un sanglot, je t'en envoie une dans les dents tu ne vas plus savoir dans quel sens tourne notre putain de Terre  !
MEREDITH. - Tu me touches et je te refais le portrait  ! Ça monte, bordel, j'y peux rien, c'est comme un énorme éternuement... Putain ça y est je tremble, je tremble, je vais gerber... 
MADYSON. - Ressaisis-toi bordel  !
MEREDITH. - Je peux pas je peux pas je peux pas  !
MADYSON. - Arrête de t'agiter, respire, arrête de t'agiter tu vas tout casser  ! Tu sais, une bonne baffe ça peut pas te faire de mal...
MEREDITH. - Tu n'oserais pas  !
MADYSON. - Ce serait pour ton bien  ! Regarde-toi tu deviens violette  !
MEREDITH. - C'est parce que j'essaie de me retenir grosse conne  !
MADYSON. - Continue t'es sûrement sur la bonne voie...
MEREDITH. - C'est trop tard  ! C'est complètement trop tard  !
MADYSON. - Tu n'as pas le droit de me faire ça  !
MEREDITH. - MAIS ILS M'ONT PRIS MON GOSSE PUTAIN DE DIEU  !
MADYSON. - MOI AUSSI ILS M'ONT PRIS MES GOSSES, LES DEUX, ILS ONT PAS FAIT DE PUTAIN DE DISTINCTION, ET MOI JE ME TIENS CORRECTEMENT, JE CHIALE PAS, JE CONTIENS ET J'ATTENDS DE TROUVER UNE IDÉE VIABLE, PARCE QUE C'EST BIEN POUR ÇA QU'ON EST LÀ, POUR TROUVER UNE IDÉE VIABLE NON  ?  !
 
Nouveau silence, long, long, long comme un train de marchandises qui passe et ne s'arrête pas.
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MEREDITH. - Tu sais, ils m'ont quand même dit quelque chose.
MADYSON. - Ah oui  ?
MEREDITH. - Oui... Quand j'ai dit que je voulais qu'ils me prennent à sa place, que je ferais tout ce qu'ils voudraient, que j’obéirais à tous les ordres, ils m'ont dit, très gentiment, que je devais être fière de mon gars, parce qu'il allait servir, et que moi ils m'auraient bien pris si je n'avais pas été une mère.
MADYSON. - Ils prennent pas les mères parce qu'ils prennent leurs enfants. Putain de sens moral. Et puis c'est vrai que tu fais plus vieille que ton âge.
MEREDITH. - Ils ne t'ont pas prise non plus. Tu dois pas faire beaucoup plus jeune alors.
MADYSON. - Je déconnais. Moi aussi ils m'ont aboyé un truc.
MEREDITH. - Ah oui  ?
MADYSON. - Ils ont aboyé que je devrais être contente que ce soient eux qui soient venus chercher mon gosse et ma gamine, parce qu'eux c'est le bon côté, alors que les autres non.
MEREDITH. - C'est complètement con.
MADYSON. - Oui, c'est ce que je me suis dit, mais je voulais pas m'en reprendre une.
MEREDITH. - Tu sais...
MADYSON. - Quoi  ?
MEREDITH. - Je savais pas qu'une guerre ça éclatait si vite.
MADYSON. - Moi non plus ma vieille. Je savais pas. Je croyais qu'on voyait venir, qu'on aurait vu venir...
MEREDITH. - Ils avaient des uniformes ceux qui sont venus chercher tes gosses  ?
MADYSON. - Non. Ils avaient des armes, et un truc cousu sur leurs vestes, mais à part ça c'est plutôt disparate.
MEREDITH. - Ah...
MADYSON. - Pourquoi  ?
MEREDITH. - Parce que les miens... Je veux dire, ceux qui sont venus chez moi...
MADYSON. - Oui  ?
MEREDITH. - C'était l'armée, je veux dire... L'officielle, la vraie armée.
MADYSON. - Oh bordel...
MEREDITH. - Oui...
MADYSON. - Ça veut dire que...
MEREDITH. - Oui.
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Le temps de considérer l'autre sous son nouveau jour n'est pas très long. L'ami se transforme en un rien de temps en ennemi, à la faveur de circonstances extérieures. Le désordre s'insinue partout, parfois au sein même d'une famille. Alors, il faut se méfier de tout, et de tous. N'importe qui peut devenir le soldat d'une cause inverse à celle qu'on se retrouve forcé à défendre. N'importe quoi peut devenir une arme dans les mains de cette personne désormais inconnue.
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MEREDITH. - S'ils ont choisi ta maison, tes gosses, il y a une raison.
MADYSON. - Je crois qu'ils ont fait ça au hasard.
MEREDITH. - Je ne crois pas qu'ils aient fait ça au hasard. Le hasard n'existe pas dans ces circonstances. Je crois que tes gosses les ont appelés. Je crois que tu étais de mèche, que tu as inventé cette histoire d'agression et que tu me gardes ici pendant que tes deux saloperies de mioches torturent le mien.
MADYSON. - C'est faux, c'est complètement faux, réfléchis, je t'aurais menti, je t'aurais menti, j'aurais dit que les soldats avaient des uniformes de l'armée officielle dans ce cas-là.
MEREDITH. - C'est parce que tu m'as encore prise pour une conne. Je t'ai dit déjà un jour que ça te perdrait de prendre les gens pour des cons. Je t'avais mise en garde. Et planifier ça avec tes gosses, être de mèche avec ces rebelles dégueulasses, c'est du même ordre, du même ordre que tout, c'est ta façon de ne jamais penser qu'à ta gueule, de te foutre des dommages collatéraux...
MADYSON. - Et si seulement c'était vrai  ? Hein  ? Ça ne l'est pas, mais si c'était vrai  ? Mes gosses aussi risquent de mourir torturés par le tien  ! Le danger est partout, le danger ce n’est pas l'apanage de l'armée officielle  ! On sait tous qu'elle n'a pas attendu gentiment que les rebelles attaquent  ! Ça ne se peut pas que l'armée officielle soit prise par surprise  ! Ça n'existe pas ça  !
MEREDITH. - Qu'est-ce que j'en ai à foutre de ta... de ta... de ta géopolitique  ? Hein  ? Hein  ? Dis  ! Ha ha  ! Là tu dis plus rien  ! Là Madame-je-Sais-Tout-Je-Suis-Sacrément-Moins-Conne-Que-Toi-T'as-Bien-De-La-Chance-Qu'on-Soit-Dans-Un-Bled-Riquiqui-Et-Que-J'ai-Que-Toi-À-Qui-Parler elle la ferme sa grande gueule  ! Tu crois que je peux pas comprendre ce que tu trames, ce que toi et ta bande de... de primates  ! Oui  ! De primates  ! Parfaitement  !  À cause de toi et des primates de ton camps mon gosse va crever, tu m'entends  ? Il va crever, et moi je vais même pas crever avant lui, moi je vais avoir tellement mal que je vais passer le reste de mes jours à avoir l'impression de mourir sans que ça arrive jamais, parce que tu sais le pire  ? Le pire c'est que j'ai une santé en béton ma cocotte, et qu'avec ma santé en béton je suis sûre d'en avoir pour un bout de temps à baver à cause des gens de ta race, de ta sale race de merde  ! 
MADYSON. - Qu'est-ce que tu racontes  ? C'est à cause d'imbéciles heureux comme toi que ce qui se passe aujourd'hui se passe  ! À cause de connards qui ne savent pas que la paix ça s'entretient, qui font tout comme des moutons, qui ne s'aperçoivent pas que les choses dérapent et qu'ils aident à déraper  ! Tu as ta part de responsabilité aussi ma poule. Les gens de ton espèce ont leur part de responsabilité, au moins autant que ceux que tu appelles ma race. Salope  !
MEREDITH. - Ne t'approche pas de moi ou je te refais la face.
MADYSON. - Va falloir monter les enchères ma vieille, parce que si je m'approche de toi, moi, c'est pour te tuer.
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Et on ferait quelque chose de brutal et d'inattendu pour clore ça. Un coup de sifflet, le couperet de la guillotine qui tombe, l'explosion au coin de la rue qui détruit le café et ses clients. Boum. On en prend plein les yeux et les oreilles, on vérifie que tout est bien à sa place une fois qu'on a digéré le choc, on se rend compte que plus rien ne sera jamais pareil et on cherche l'ennemi contre qui décharger la haine qui sans explication nous submerge. On ne donne pas la résolution des choses, peut-être pour la simple et bonne raison qu'elles n'en ont pas. Rien ne se résout, jamais, tout se transforme, mue sans fin et sans but, la vie et le reste comme un monstre en perpétuelle mutation qui ne cherche rien d'autre qu'à être dans le devenir permanent.
On dirait peut-être un poème...
 
 
Les soldats aussi savent chanter
Qui marchent ensemble et tuent des gens
Parce que c'est la guerre
Et qu'ils sont du bon côté.
 
 
 
FIN.
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